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Prologue
Londres
1840
Il avait peur. À vingt-quatre ans, il n’avait jamais eu aussi peur de sa vie.
Pendant seize heures, il avait tenté de noyer sa peur dans le whisky, pendant que son amour hurlait de douleur. Curieusement, quand le silence était enfin retombé, il avait été envahi par une terreur plus grande encore. Sans jamais quitter des yeux la porte de la chambre, il était resté assis sur la chaise à haut dossier, figé comme un spectre dans la pénombre du couloir. Incapable d’esquisser un mouvement, il attendait, le souffle court, en espérant qu’il n’allait pas entendre les cris du bébé, que l’enfant serait mort-né.
Mais les hurlements retentirent, le nouveau-né protestait à pleins poumons contre sa venue dans ce monde cruel, cette terrible injustice.
Le lourd battant de chêne s’ouvrit. Une jeune servante apparut et lui fit une brève révérence… Bon sang, quel était son nom, déjà ? Il ne s’en souvenait pas, et cela n’avait pas d’importance.
— C’est un garçon, Votre Grâce.
Il ferma les yeux et jura à mi-voix. Le sexe de l’enfant n’aurait dû avoir aucune importance. Pourtant, il eut l’impression de recevoir un coup en plein cœur.
Après avoir posé son verre, il se leva lentement, avec effort. Ses jambes le portaient à peine. Il pénétra en chancelant dans la chambre qui sentait la sueur et le sang. L’enfant avait cessé de hurler. Emmailloté dans une couverture ornée des armoiries du duché, il était blotti dans les bras d’une autre servante.
Celle-ci lui adressa un sourire plein d’espoir.
— C’est un bel enfant, Votre Grâce.
Ces mots ne lui apportèrent ni fierté ni réconfort. Il s’approcha avec précaution et vit une touffe de cheveux noirs, comme les siens, puis le petit visage fripé. Il était difficile de croire qu’un être aussi minuscule pouvait être la cause de tant de souffrances, de chagrin, de désespoir.
— Voulez-vous le prendre dans vos bras, monsieur ?
Il refusa d’un signe de tête. S’il faisait cela, il serait perdu.
— Laissez-nous. Sortez, toutes !
La servante déposa l’enfant dans le berceau et sortit avec la sage-femme et l’autre servante, refermant la porte derrière elles. Il demeura seul avec son amour, dans cette pièce où semblaient résonner encore les cris de douleur de la jeune femme.
Doucement, d’un pas hésitant, il se dirigea vers le lit à baldaquin où elle était allongée, la tête tournée vers la fenêtre, le regard fixé sur le ciel d’un noir d’encre. Il semblait logique que l’enfant vienne au monde en plein cœur de la nuit, dans cette résidence où son propre père avait entretenu sa maîtresse. Tous deux avaient disparu depuis longtemps, mais cette demeure remplissait toujours le même office, et le souvenir de cette nuit ne hanterait pas les domaines qu’il affectionnait, ni sa demeure londonienne.
Il en allait autrement pour la femme allongée dans le lit. Comment oublier les souffrances qu’elle venait d’endurer ? Il ne l’avait jamais vue aussi pâle et exsangue, comme si elle avait été vidée de ses rêves et de sa joie de vivre. Il lui prit la main. Elle était glacée.
— Est-ce que tu l’as vu ?
Elle secoua imperceptiblement la tête.
— C’est un bâtard. Tu sais ce que tu as à faire, murmura-t-elle en tournant vers lui un visage baigné de larmes. Il faut te débarrasser de lui.
Elle laissa échapper un sanglot, se mordit les doigts, et céda aux larmes.
Assis au bord du lit, il la serra dans ses bras et la berça doucement. Cet enfant n’aurait jamais dû venir au monde. Sa présence serait pour elle un reproche constant.
— Ne t’inquiète pas, mon amour. Je m’en occuperai.
— Je suis désolée. Terriblement désolée.
— Tu n’as rien à te reprocher. Si j’avais fait attention…
Les mots s’éteignirent sur ses lèvres, sa gorge se noua. Il n’avait pas pris les précautions nécessaires pour la protéger. À présent, il devait faire tout son possible pour lui épargner le scandale.
Il la tint contre lui jusqu’à ce qu’elle ait sombré dans le sommeil. Puis il prit le nouveau-né dans le berceau où on l’avait déposé et celui-ci leva vers lui d’immenses yeux bleus. Non, il ne devait pas le considérer comme un enfant, juste comme une créature. Chargé de son fardeau, il sortit de la chambre sans jeter un regard derrière lui.
Le voyage en voiture lui parut interminable. Il n’osa pas poser le nourrisson sur le sol, et sentit pendant tout le trajet son regard fixé sur lui. Il sut alors que ce regard le poursuivrait jusqu’à la fin de ses jours.
Le carrosse finit par s’arrêter devant une masure délabrée, aux abords de Londres. Les volutes de brouillard qui s’enroulaient autour du porche lui donnaient une allure encore plus sinistre. Il secoua la tête, hésitant. Ce n’était pas le moment de céder à la lâcheté. Tenant le bébé contre sa poitrine, il descendit et chassa toute pensée, pour éviter de penser aux conséquences de son acte.
Il frappa un coup sec à la porte. La jeunesse de la femme qui lui ouvrit le choqua. Elle n’était pas du tout telle qu’il s’y attendait. Peut-être s’était-il trompé de maison ?
— Je cherche la veuve Trewlove.
— Vous l’avez trouvée.
Les yeux sombres de la femme se posèrent sur le paquet qu’il portait, mais son expression demeura impassible, comme si elle non plus ne voulait pas être témoin de ce qui allait se passer.
— Payerez-vous une pension au mois, ou bien voulez-vous que je prenne complètement en charge votre bâtard ?
Sa voix ne contenait ni accusation ni condamnation. Il crut même y déceler une pointe de compassion.
— Complètement.
— Ce sera quinze livres.
Il savait combien elle demanderait. Il avait lu une centaine de fois son annonce au cours des mois qui avaient précédé la naissance. Il était au courant que des veuves prenaient en charge des enfants nés hors mariage. L’un de ses amis avait mis tous ses enfants illégitimes en pension dans des fermes. En payant en une fois, on pouvait oublier leur existence. Du moins, en théorie. Il ne pensait pas pouvoir oublier celui-ci un jour.
Mrs Trewlove prit l’enfant dans ses bras, comme si c’était quelque chose de précieux. Puis elle tendit la main, en soutenant son regard. Il déposa la bourse au creux de sa paume, et sentit son estomac se nouer lorsqu’elle referma les doigts sur l’argent.
— Je vous donne dix fois la somme que vous demandez. Je ne veux pas qu’il souffre.
— Ne vous inquiétez pas. Je prendrai soin de votre petit bâtard.
Sur ces mots, elle tourna les talons et referma la porte derrière elle.
Il fit volte-face, regagna la voiture, reprit place sur le siège et donna un coup au plafond. Le carrosse repartit à vive allure, et alors seulement, il laissa libre cours à ses larmes, en songeant qu’il était un monstre.
Il espérait que ce qu’il venait de faire aiderait son amour à recouvrer sa santé mentale et qu’elle reviendrait vers lui comme autrefois.
Bien qu’il doute lui-même de pouvoir se regarder de nouveau dans un miroir.



Chapitre 1
Londres
1871
Mick Trewlove connaissait bien les Jardins de Cremorne, mais, en règle générale, il y venait plus tardivement. C’était alors le moment où les filles de joie baissaient leurs tarifs, où les égorgeurs étaient nombreux, où la décadence s’épanouissait. Les ivrognes révélaient leurs secrets, et ceux qui avaient osé l’offenser recevaient la monnaie de leur pièce.
Mais arpenter les allées aussi tôt dans la soirée, alors que le crépuscule commençait tout juste à s’installer et que la nuit était encore loin, le mettait mal à l’aise. Il se sentait à l’étroit dans son costume bien coupé. Les gens honnêtes déambulaient dans les allées verdoyantes, profitant des plaisirs innocents de la soirée. Il ne pouvait s’imaginer aussi insouciant qu’eux, détendu au point de laisser son rire fuser dans l’air calme. En toute franchise, il ne riait pas souvent avec légèreté. Son rire dur avait tendance à mettre les gens sur leurs gardes. Et pour cause. C’était le signe qu’il était sur le point de réclamer son dû.
— Pourquoi suivons-nous ce couple ?
La jeune beauté qui lui donnait le bras n’était pas idiote, et il l’avait toujours su. Mais il avait espéré que la visite des jardins satisferait sa curiosité et qu’elle ne poserait pas de questions.
— Je ne vois pas ce que tu veux dire.
— Menteur ! répondit-elle en lui assenant un petit coup sur le bras.
Il n’avait pas pensé qu’en escortant la jeune fille en public, il mettrait sans doute à mal sa propre réputation de dur impitoyable. Toutefois, il y avait peu de chances qu’une de ses connaissances se trouve dans le parc à cette heure.
— Toutes sortes de gens sont passés devant nous, et tu ne leur as même pas accordé un regard. D’ordinaire, quand quelqu’un se trouve sur notre chemin, cela t’agace et tu le dépasses comme s’il était un empêcheur de tourner en rond. Tu as complètement ignoré les jongleurs et les acrobates qui tentaient d’attirer ton attention. J’en ai déduit que tu ne m’avais pas emmenée ici pour me faire un cadeau d’anniversaire comme tu le prétends, mais parce que tu as pensé que tu passerais plus inaperçu avec une femme à ton bras.
— Tu n’es qu’une petite fille, mon chou.
— J’ai dix-sept ans et je suis en âge de me marier.
— Tu ne vas pas te marier.
— Je le ferai un jour.
— Pas un seul homme sur cette terre ne me paraît digne de te prendre pour épouse.
— Ce n’est pas à toi d’en décider !
— Je suis ton frère aîné et tu n’as pas de père, la décision me revient donc.
Elle lui donna une nouvelle tape sur le bras.
— Tu essayes de détourner mon attention, pour éviter que je te pose trop de questions. Mais je ne suis pas dupe.
Le couple qui marchait devant eux s’arrêta pour écouter un petit orchestre qui jouait un morceau doux mais sombre. Mick se figea, et jeta un coup d’œil en coin à sa sœur, qui arborait une expression de triomphe.
— Tu es trop maligne.
Elle lui serra le bras et sourit.
— Dis-moi tout ce que tu sais sur eux.
— Chut. Parle plus bas !
Il n’aurait pas fallu que quelqu’un l’entende et comprenne qu’il s’intéressait à ces gens.
— Qui sont-ils ? chuchota sa sœur.
— Cet homme est le comte de Kipwick, fils du duc de Hedley… Un titre dont il héritera un jour ou l’autre.
— Quelque chose chez lui me paraît familier. Approchons-nous sur le côté, je voudrais examiner ses traits.
— Non, pas encore.
Il ne voulait pas qu’elle voie le comte de trop près et comprenne pourquoi il s’intéressait autant à lui.
— Je le connais ?
— Cela m’étonnerait. Il ne fréquente pas les mêmes cercles que toi.
— Mais il fréquente les tiens ?
— Il le fera… un jour.
— Et la femme qui lui donne le bras ? Dis-moi ce que tu sais sur elle.
Il ne possédait pas encore beaucoup de renseignements sur elle, mais cela viendrait en temps utile. Si ses plans se déroulaient selon ses prévisions, elle lui fournirait elle-même tous les détails.
— C’est Lady Aslyn Hastings, la fille du comte de Eames. Mais elle a perdu ses parents quand elle était enfant, et depuis elle est la pupille du duc de Hedley.
Le chagrin se peignit sur les traits de sa sœur. Elle était beaucoup trop sensible pour affronter le monde dans lequel ils vivaient.
— Alors elle est orpheline, comme toi.
Lady Aslyn n’avait rien de commun avec lui. Personne n’était comme lui.
— Sais-tu comment ses parents sont morts ? demanda Fancy, avec une tristesse mêlée de curiosité.
Elle n’avait pas connu son père, et disait d’elle-même qu’elle était une demi-orpheline. Un terme plus doux que celui dont usaient les autres pour parler de lui.
— Pas encore.
Mais il finirait par connaître tous les détails qui la concernaient. Ce qu’elle aimait, ce qu’elle détestait, ses rêves, ses peurs, ses espoirs, ses inquiétudes.
— Elle est jolie. Quand une personne est charmante, j’ai toujours tendance à penser qu’elle est protégée du malheur.
— Personne n’est à l’abri du malheur.
Le couple, visiblement lassé par la musique, reprit sa promenade. Quand Mick se remit à marcher et hâta le pas pour ne pas les perdre de vue, Fancy le suivit sans hésiter. Ils passèrent dans une zone où la foule était plus dense, des saltimbanques exécutaient de petits exercices en espérant obtenir une pièce ou deux.
— Alors ? Pourquoi les suivons-nous ?
— Je cherche une opportunité de faire la connaissance du comte.
— Dans quel but ?
— J’ai l’intention de lui prendre tout ce qu’il possède. Y compris la jeune femme qui est à son bras.
*  *  *
Le bras confortablement calé sous celui du comte de Kipwick, Aslyn avait la désagréable sensation d’être observée. À vrai dire, elle se sentait toujours surveillée. Peut-être était-ce à cause de ses tuteurs surprotecteurs, ou bien des terribles mises en garde de la duchesse de Hedley à propos des dangers qui la guettaient dans le monde. Cette dernière ne quittait jamais leur résidence, et l’encourageait à suivre son exemple en restant confinée à Hedley Hall. Mais Aslyn avait d’autres désirs. Elle rêvait de l’indépendance de celles qui n’étaient pas obligées de faire un bon mariage, des moments d’insouciance dont bénéficiaient les personnes qui n’étaient pas enchaînées par leurs devoirs, de l’excitation offerte par les ombres mystérieuses de la nuit.
Ces ombres s’épaississaient d’ailleurs de minute en minute. Les réverbères étaient allumés, mais ne suffisaient pas à dissiper l’obscurité. Elle espérait parvenir à convaincre Kip de rester dans les jardins bien après que les gens convenables en seraient partis. Elle avait envie d’avoir un aperçu des méfaits terribles auxquels faisaient allusion les journaux à scandales qu’elle lisait en cachette, quand on ne la surveillait de trop près. Les articles n’étaient pas très précis, ils fournissaient juste assez de détails pour titiller l’imagination du lecteur.
Par chance, ou par malheur, selon le point de vue, elle avait toujours possédé une imagination débordante. Elle était sûre que la musique qui emplissait l’air après 10 heures du soir n’était pas de celles qui se trouvaient dans son répertoire, et qu’elle ne la ferait jamais naître de ses doigts sur les touches d’ivoire du piano. Les robes portées par les dames se promenant au bras des gentlemen devaient avoir des décolletés plus profonds. Les femmes devaient se blottir contre leurs compagnons et non marcher à bonne distance, une main effleurant à peine leur bras. Il ne devait rien y avoir de convenable, ni même de décent dans leur comportement. Mais là, son imagination était en panne, car elle n’aurait su dire en quoi consistait ce comportement indécent. Un gentleman poserait-il les lèvres sur son épaule dénudée ? Ou sur sa nuque ?
Qu’éprouverait-elle, si cela lui arrivait ?
Kip avait beau s’intéresser à elle, il n’avait jamais eu de geste déplacé, et n’avait même jamais essayé de lui voler un baiser. Il la respectait et combattait ses bas instincts, pour qu’elle arrive pure au mariage. La duchesse affirmait que c’était ainsi que les choses devaient se passer entre un homme et une femme, si l’homme éprouvait un amour réel. Seul un être immoral chercherait à profiter d’une dame et à la séduire en dehors des liens sacrés du mariage. Aslyn ne savait que penser de sa propre moralité, car ce soir elle espérait que Kip lui demanderait la permission de poser les lèvres sur les siennes, qu’il ôterait son gant pour lui caresser la joue et lui susurrerait des mots doux et passionnés à l’oreille.
À vingt ans, elle n’avait jamais été embrassée. En fait, elle ne connaissait aucune jeune fille non encore fiancée qui l’ait été. Les dames de son rang se devaient d’être irréprochables. Mais, à certains moments, il devenait agaçant d’observer une moralité aussi stricte. Un flirt innocent était permis, à condition de ne s’engager à aucun prix dans une action discutable. Les boutons devaient rester boutonnés, les lacets convenablement serrés, et les chevilles dissimulées.
Elle ne désirait pas se retrouver dans une situation compromettante, pourtant, elle se demandait parfois si Kip trouvait toutes ces règles aussi ennuyeuses qu’elle. S’il n’avait pas envie d’autre chose, que de se promener sagement à côté d’elle. Un soudain sentiment de culpabilité lui égratigna la conscience. Elle aurait dû se féliciter qu’il soit un compagnon aussi attentionné et respectueux, et qu’elle n’ait jamais à repousser des avances déplacées.
— J’entends une voix de soprano, dit-il tout à coup, en posant une main sur la sienne. Pouvons-nous aller dans cette direction ?
— Si vous voulez.
Il la regarda. La lumière diminuait, et son chapeau projetait une ombre sur son visage, mais elle distinguait tout de même ses beaux traits. Il avait hérité de son père de superbes yeux bleus, de cheveux noirs et épais, et d’une fossette qui lui creusait le menton. Enfant, cette fossette la fascinait et elle la caressait furtivement lorsqu’il dormait. Avec les années, elle s’était accentuée, ne laissant aucun doute sur le fait qu’il était bien l’héritier du duc. En réalité, personne n’en doutait. Le duc et la duchesse s’adoraient, et donnaient parfois l’impression que rien n’existait pour eux en dehors de leur couple.
— Vous vous ennuyez ? demanda-t-il. Y a-t-il autre chose que vous aimeriez voir ?
Rien qu’elle puisse exprimer à voix haute sans s’attirer un regard désapprobateur. Aussi garda-t-elle ses pensées pour elle, se contentant de lui sourire.
— Je passe un bon moment. Mais ce n’est pas aussi divertissant que je le pensais.
Il lui avait fallu des semaines pour le convaincre, à force de cajoleries et de supplications, de l’emmener ici, et elle savait qu’il ne recommencerait pas. La duchesse s’était opposée avec véhémence à cette sortie, craignant qu’elle ne soit exposée à un danger quelconque. Kip avait passé la plus grande partie du dîner, la veille, à rassurer sa mère. Aslyn ne savait pas si elle pourrait l’aimer un jour plus qu’elle ne l’avait aimé à ce moment-là, alors qu’il s’efforçait de lui donner ce qu’elle voulait : une soirée à Cremorne. Néanmoins, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il manquait quelque chose à cette soirée.
— Êtes-vous déjà venu dans ces jardins à une heure où ils sont moins bien fréquentés ?
— Un gentleman ne parle pas d’activités inconvenantes devant une jeune fille.
Était-ce à dire qu’il n’aurait pas eu autant de retenue devant une dame âgée ? Elle était impatiente d’être considérée assez vieille pour connaître ces choses dont on ne voulait pas parler devant elle.
— Donc, vous êtes déjà venu.
Il poussa un soupir exaspéré et leva les yeux au ciel.
— Il se peut…
Il trébucha brusquement en avant et agita les bras pour garder l’équilibre, tandis que son chapeau s’envolait. Aslyn le lâcha immédiatement, pour éviter de tomber avec lui. Entendant un petit cri horrifié, elle se retourna et vit une jeune femme à l’expression consternée, les yeux écarquillés, plaquant les mains devant la bouche.
— Monsieur, je vous prie d’accepter mes excuses. J’étais si captivée par la promenade que je ne regardais pas où j’allais. J’espère que vous ne vous êtes pas fait mal.
Kip ramassa son chapeau et l’épousseta. Aslyn s’attendait à ce qu’il le pose derechef sur sa tête, mais il se figea et observa la jeune femme. En fait, c’était une très jeune fille, bien plus jeune qu’elle-même. Ses yeux aux reflets d’or, comme ceux d’un chat, laissaient cependant deviner que sa vie, elle, ne devait pas être dorée. Malgré sa ravissante robe lilas et son chapeau à rubans, elle donnait l’impression de ne pas être habituée au luxe.
— Ce n’est rien, mademoiselle…
— Fancy Trewlove.
— Fancy ? Ce prénom n’est pas très courant.
— Ma mère le trouvait chic. Elle espérait que cela m’aiderait à trouver un mari idéal, à vivre dans une maison de rêve, et à posséder des vêtements à la mode. Jusqu’à présent, ses rêves n’ont pas été exaucés, mais je ne renonce pas facilement. Et vous, monsieur ? Puis-je connaître votre nom ?
— Lord Kipwick.
— Oh ! mon Dieu, balbutia la jeune fille en faisant une profonde révérence. Milord, je vous prie de bien vouloir pardonner mon insigne maladresse.
— Je vous en prie, ce n’est rien. Ma compagne et moi étions également absorbés par les divertissements. Lady Aslyn Hastings, permettez-moi de vous présenter Miss Trewlove.
— C’est un plaisir, dit Aslyn, dissimulant sa surprise.
Pourquoi Kip mettait-il tant d’application à lui présenter une roturière ?
— Milady.
Miss Trewlove fit une révérence impeccable. Aslyn aurait été prête à parier qu’elle avait pris des leçons de maintien. Sa mère ne comptait donc pas uniquement sur son prénom pour lui offrir une vie de rêve.
— J’espère ne pas avoir gâché votre promenade. Mon frère me conseille toujours d’être plus patiente, mais il y a tant à voir que je crains toujours d’avoir manqué quelque chose de merveilleux. N’est-ce pas, Mick ?
— En effet.
La voix grave fit frissonner Aslyn. Elle dévisagea l’homme qui approchait, fendant silencieusement le brouillard, comme s’il l’avait dompté. Elle eut alors la certitude qu’il faisait partie de ceux qui rôdaient encore dans les jardins, longtemps après que les honnêtes gens avaient gagné leur lit. Il était bien vêtu, le tissu de ses vêtements était de bonne qualité et les boutons luisaient dans la pénombre. Des habits confectionnés par un tailleur, certainement, car son manteau noir était impeccablement ajusté sur ses larges épaules. Ses longues boucles noires effleuraient son col, au mépris de la mode actuelle. Sa barbe était bien taillée, il devait en prendre grand soin. Mais Aslyn était surtout fascinée par ses yeux sombres, à l’expression solennelle. Il possédait un regard pénétrant.
— Mick, permets-moi de te présenter Lord Kipwick et Lady Aslyn.
— Il me semble, Fancy, répondit-il d’une voix un peu rauque, que, pour respecter l’étiquette, c’est moi qui dois leur être présenté.
— Bien sûr. Je suppose que j’aurais dû être plus attentive pendant les leçons. Mais le professeur était terriblement ennuyeux, et je crains d’avoir perdu mon temps et ton argent.
— Rien ne nous oblige à être aussi formels, déclara vivement Kip, qui, d’ordinaire, observait les règles de la bienséance comme des paroles divines. Si j’en crois la conversation que nous avons eue avec Miss Trewlove, vous devez être Mick Trewlove ?
Aslyn s’efforça de dissimuler le choc qu’elle éprouvait à l’idée que Kip connaissait l’existence de cet homme, ce roturier, cette créature de la nuit. Elle était encore plus abasourdie qu’il encourage une conversation avec une personne qui n’était pas de son rang. Comme la plupart des aristocrates, il avait tendance à snober ceux qui, selon lui, n’étaient pas à la bonne hauteur dans l’échelle sociale.
Le gentleman ôta son chapeau d’un geste ample.
— C’est bien moi, en effet. Enchanté de faire votre connaissance, milord. Milady.
— J’ai entendu parler de vous, monsieur Trewlove.
Aslyn se demanda comment c’était possible. Qu’avait bien pu faire Mick Trewlove, pour attirer l’attention de Kip ? Rien de bon, sans doute.
— Sûrement pas en bien, je présume ?
Aslyn réprima un cri de surprise. Il semblait avoir lu dans ses pensées. Celles-ci se lisaient-elles sur son visage ? Il fallait espérer que non. Mais elle devait avouer que cet homme l’intriguait au plus haut point. Elle n’avait jamais vu quelqu’un à l’allure aussi majestueuse. Il était sûr de lui, et sa personnalité autoritaire était à la fois déstabilisante et délicieusement troublante.
— Au contraire. Il paraît que vous avez le chic pour aider les hommes de votre connaissance à faire fortune.
Mr Trewlove haussa une épaule avec désinvolture et inclina la tête, dans une attitude qui aurait pu paraître humble. Mais Aslyn soupçonnait cet homme à la stature impressionnante de ne pas avoir une once de modestie. Il y avait chez lui un aspect un peu sauvage qui, à sa grande honte, la faisait vibrer en secret. Elle n’avait jamais eu une telle réaction physique face à un homme. Elle avait envie de passer les doigts sur sa barbe pour savoir si elle était aussi douce qu’elle en avait l’air et, en même temps, elle aurait voulu s’enfuir et se mettre à l’abri. C’était, selon la duchesse, la seule défense possible lorsque l’on se trouvait confrontée à un homme dangereux. Instinctivement, elle savait que celui-ci était redoutable, sous bien des aspects.
— Parfois, nos efforts débouchent sur des succès financiers, dit-il. Peu d’hommes se vantent de leurs échecs.
— Je t’en prie, tu ne vas pas parler affaires maintenant ! gémit Miss Trewlove. Les feux d’artifice ne vont pas tarder à illuminer le ciel. Il paraît qu’ils sont merveilleux et je ne les ai encore jamais vus. Je ne veux pas manquer cela. Milord, savez-vous quel est le meilleur endroit pour les regarder ?
— Certainement, mademoiselle.
Miss Trewlove joignit ses mains gantées et s’avança vers Kip, comme un chiot exubérant quémandant une friandise.
— Auriez-vous l’amabilité de me le montrer ?
— J’en serais enchanté. Si vous ne les avez encore jamais vus, il faut que vous soyez placée au mieux pour découvrir ce spectacle.
Et Mr Trewlove allait les accompagner. Cet homme qui l’observait, comme s’il cherchait à deviner toutes les facettes de sa personnalité. Aslyn n’était pas certaine de souhaiter sa compagnie. Quelque chose lui disait qu’il valait mieux qu’il reste derrière elle. Oh ! elle ne craignait pas qu’il la frappe ou lui fasse du mal. Cependant, elle ne pouvait se défaire de l’impression que cet homme voulait revendiquer un pouvoir sur elle. Cette idée était ridicule ! Elle ne le connaissait pas. C’était un roturier. Leurs chemins ne se croiseraient plus jamais, et elle l’oublierait.
— Aslyn ?
Elle se retourna. Le charme se rompit et elle fut un peu surprise de voir Kip lui tendre la main.
— Vous venez ?
— Bien sûr, répondit-elle en lui prenant le bras.
Elle aurait préféré rester plantée là, à dévisager Mick Trewlove. Ce dernier ne laissait rien filtrer de ses pensées ou de ses sentiments. L’audace de sa sœur ne semblait pas l’embarrasser. Pourtant, la jeune fille avait ébauché un flirt, incontestablement, sans doute pour tâter le terrain et savoir si Kip pouvait être cet homme mystérieux que sa mère espérait la voir épouser.
Seulement, Kip était connu. L’annonce n’était pas encore officielle, mais tout Londres — toute la Grande-Bretagne en vérité — savait à qui il était promis, avec qui il se marierait un jour, qui deviendrait sa comtesse.
Elle eut conscience que Miss Trewlove et son frère leur emboîtaient le pas et, une fois de plus, elle eut la sensation d’être observée. Résistant à l’envie de se retourner, elle avança en se demandant ce qui se serait passé si Mick Trewlove lui avait offert le bras avant Kip. Elle l’aurait sans doute pris. Quelque chose chez cet homme l’attirait comme un aimant. Elle ne savait pas pourquoi et n’était pas sûre de vouloir le savoir.



Chapitre 2
Mick était partagé. Il en voulait terriblement à Fancy d’avoir pris les choses en main, tout en admirant son ingéniosité. Maintenant qu’elle lui avait permis d’être présenté à la personne qu’il souhaitait, elle allait se montrer insupportable pendant huit jours au moins ! Mais, alors qu’ils suivaient le couple, son irritation se dissipait. Il ne pouvait détacher les yeux de la jeune femme qui les précédait. Elle n’était pas du tout telle qu’il s’y attendait. Les dames de la noblesse étaient généralement hautaines et inaccessibles, elles le regardaient comme s’il était une croûte de boue accrochée à leurs chaussures.
Lady Aslyn, non. Ses yeux bleus comme un ciel d’été reflétaient de la curiosité et un sentiment encore plus provocant. La tentation. Visiblement, il l’intéressait. Depuis qu’elle l’avait aperçu, elle l’observait, les sourcils un peu froncés, comme s’il était un puzzle à reconstituer. Il était prêt à parier la moitié de sa fortune qu’elle se demandait où elle l’avait déjà vu. Mais, il y avait peu de chances qu’elle ait la réponse à cette question. Elle ne l’aurait pas tant que ses plans n’auraient pas abouti. Alors, elle saurait la vérité sur lui et sur ceux qu’elle considérait comme sa famille et qu’elle aimait. Une vérité qui l’emplirait de honte, lui ferait verser des torrents de larmes, et tuerait impitoyablement dans son cœur la moindre étincelle de désir pour lui.
Un autre homme aurait peut-être éprouvé des remords. Lui, il avait appris très tôt que les regrets n’apportaient rien.
— C’est la première fois que je parle à des aristocrates, lui dit doucement Fancy. Ils ont l’air gentils.
— N’essaye plus de les approcher après cette soirée.
Il avait été imprudent en l’emmenant au parc, et en lui laissant voir sa proie.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il a des vues sur toi.
C’était une évidence. Il y avait assurément de la convoitise, du désir, dans les yeux du comte, et il avait dû faire appel à tout son sang-froid pour ne pas lui envoyer son poing sur le menton.
— Tu m’as laissé entendre qu’il s’intéressait à Lady Aslyn Hastings.
— Oui. C’est le genre de femme qu’il épouse. Toi, tu es le genre avec lequel il couche.
Fancy écarquilla les yeux et ses joues s’empourprèrent.
— Et la dame qui lui donne le bras, est-ce aussi le genre que tu épouses ?
— Même pas en rêve !
Elle s’arrêta, et il fut obligé de l’imiter.
— Pourtant, tu vas t’efforcer de la lui enlever. Qu’a-t-il donc fait pour mériter ta colère ?
Ce qu’il avait fait ? Il était né après lui, avait été protégé, aimé. En réalité, ce n’était pas à lui qu’il en voulait. Kipwick n’était que le moyen d’atteindre son but. Cependant, il n’était pas disposé à exposer ses raisons à sa sœur. Elle lui adresserait des reproches. D’une façon générale, il se moquait de ce que les gens pensaient de lui. Mais, dès l’instant où Fancy était née, elle avait été pour lui l’être le plus pur et le plus aimant au monde. Il ferait tout ce qu’il faudrait pour que cette pureté ne soit jamais souillée.
— Pour ce soir, contente-toi d’admirer les feux d’artifice.
— Je fais partie de ton plan, Mick. Je te l’ai présentée. Je peux faire plus…
— Fancy, tu m’as simplement servi, car je me suis dissimulé derrière toi. Ce qui se passera ensuite n’est pas fait pour les dames délicates.
Ni pour les personnes possédant un peu de bonté et de courtoisie. Ayant grandi dans la rue, il ne s’encombrait pas de ces qualités agaçantes. À supposer qu’il en reste encore une once en lui, il n’aurait su dire dans quelle partie de son cœur ou de son cerveau elle était cachée.
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